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    Avertissement

    
      La légende du trésor de Rommel, comme les faits historiques évoqués dans ce roman, est fondée sur une réalité que le procureur Feuz a librement interprétée. Ainsi le romancier a-t-il pris la licence de transformer la prison d’Ajaccio en établissement carcéral pour femmes ou le couvent Saint-Antoine, en communauté religieuse pour moniales.

    

  


Prologue
Elle lui avait dit que la pluie le tuerait.
Vincent la désira dès leur premier regard. Elle était petite et fine, presque maigre avec des seins marqués et les muscles des bras dessinés, elle correspondait à ses critères de beauté. Il n’avait pas vu de femme depuis son incarcération à la maison d’arrêt de Borgo. Quatre mois.
 
Le matin, à sa grande surprise, il avait été libéré. Sans préavis. Sans requête de sa part ni de son avocat. La juge d’instruction avait directement donné l’ordre d’élargissement à la maison d’arrêt. La décision était incompréhensible au vu des charges qui pesaient contre lui et des preuves irréfutables de son implication dans le braquage à main armée de la bijouterie de Bastia.
— Tu es libre, Mariani, lui avait froidement annoncé son geôlier. Prépare tes affaires et nettoie ta cellule.
Vincent avait ouvert de grands yeux incrédules. Il aurait voulu demander une explication, mais l’homme avait déjà refermé la lourde porte blindée. Il avait obéi. Sans poser de questions. Peut-être avait-il bénéficié d’une erreur de procédure. C’était assez courant.
 
Vincent était rentré chez lui. Il n’avait pas appelé son avocat. Il avait passé deux coups de téléphone aux derniers survivants de sa famille. À son frère Ange, en Suisse, et à son cousin Michel, à Saint-Florent. Les autres membres du clan Mariani étaient morts. Ange et Michel l’avaient félicité sans manifester de joie excessive. La manière corse.
Puis Vincent était sorti en ville. Seul. Il avait choisi le White Lounge Club, la boîte de nuit de Toga, au port de plaisance de Bastia. Au bar, le serveur avait marqué un instant d’étonnement, mais ne lui avait posé aucune question. Il lui avait servi l’alcool de myrte. Comme d’habitude. Vincent n’avait pas eu besoin de passer commande, le barman connaissait ses goûts. L’alcool de myrte tenait de l’habitude, presque un signe du folklore, une manière de reconnaître les siens, une forme d’accréditation. En portant le petit verre d’eau-de-vie à ses lèvres, il l’avait aperçue. Elle sirotait une liqueur de cédrat, la cousine corse du limoncello. Elle aussi était seule.
Elle lui sourit. Il se rapprocha d’elle. Ils parlèrent peu, sortirent dans la rue, s’embrassèrent assez vite sur les quais. Elle ne lui avait pas dit son nom ni demandé le sien. Elle avait juste envie de lui. Ils jouèrent l’un avec l’autre, plaisantèrent, rirent aux éclats, échangèrent leurs fantasmes, fuirent la foule des touristes et se retrouvèrent nus, corps à corps, dans l’église du couvent Saint-Antoine.
Était-ce elle qui avait eu l’idée ? Il n’aurait su le dire. Peu importait, au fond. La soirée s’annonçait bien. C’est la réflexion qu’il se faisait lorsqu’il avait perdu connaissance.
 
Quand il se réveilla, il était assis dans une position inconfortable, comme dans un transat trop profond, une sorte de chaise en V composée de deux planches de bois brut. Ses poignets et ses chevilles étaient attachés à chaque extrémité surélevée, son bassin maintenu vers le bas par une ceinture de cuir. Un fil de nylon entourait son sexe et ses testicules.
— Tu reconnais ce lieu ? lui demanda-t-elle en tirant légèrement sur le fil.
Il éprouva une légère douleur, en même temps qu’un début d’érection. Il hésitait entre la crainte et le plaisir. Une adepte du SM ? Il ne l’était pas. Il aimait dominer les femmes et fut vaguement inquiet.
Il regarda autour de lui. Un sol poussiéreux, des murs de vieilles pierres, un plafond voûté, un autel, une icône de saint Antoine. Il comprit qu’ils étaient dans la crypte.
— Je t’ai posé une question, insista-t-elle.
Elle tira sur le fil de nylon. Le nœud coulant se resserra. Il grimaça. La peur reprenait le dessus.
— Je crois…, balbutia-t-il.
Un bruit sourd parvint à ses oreilles. Lointain. Déformé. À l’extérieur, l’orage grondait. La météo l’avait annoncé.
La fille lui montra le mur en face de lui.
— Où est-il ?
Le ton n’était plus à la plaisanterie.
Vincent ne savait pas de quoi elle parlait. Il le lui dit. Elle ne le crut pas, tira un peu plus sur le fil de nylon, précisa sa question.
Alors Vincent comprit et se liquéfia. Elle semblait déterminée. Il lui jura qu’il n’était plus en possession de l’objet, qu’il l’avait remis à son frère Ange, que l’objet avait déjà franchi la frontière et se trouvait en Suisse.
Le regard de Vincent était focalisé sur la main qui tenait le fil de nylon. Il se mit à trembler et transpirer à grosses gouttes.
— Je t’en supplie, ne me fais pas de mal.
Elle lui sourit, lâcha le fil. Les yeux du Corse remontèrent de la main sadique au visage angélique de son bourreau. Au passage, il remarqua l’étrange tatouage qu’elle portait à l’intérieur du biceps gauche, à hauteur de l’aisselle. La lettre « A » accompagnée d’une croix.
— Je ne vais pas te tuer, Mariani. La pluie va s’en charger.
Et elle disparut dans les escaliers de la crypte.
Vincent cria, supplia, cria. Mais ses paroles furent couvertes par le bruit du tonnerre. L’orage planait sur la ville. Vincent se retrouvait seul, face à ce mur de pierres, attaché à cette chaise artisanale en V. Il regarda ses parties génitales, qui lui faisaient mal. Ses bourses étaient rouges, presque violacées. Le nœud empêchait le sang de quitter son sexe. Il bandait douloureusement. Il suivit des yeux le fil de nylon, remonta l’étrange mécanisme tendu à la verticale en direction du plafond de la crypte. Un système de poulies le menait vers un seau métallique, qui pendait dans le vide et à l’anse duquel il était noué. Des gouttes d’eau tombaient dans le seau depuis un orifice circulaire dans la voûte. Quand Vincent comprit que cette eau venait de la pluie, il était déjà trop tard.
Il vit les gouttes se transformer en filet, et très vite couler en débit plus élevé. Le poids du seau exerçait une tension de plus en plus forte sur le fil. Les poulies accroissaient la tension. Le nœud se resserra encore et encore. Le nylon entamait les chairs. Vincent se débattit comme un fou. En vain. Les sangles de cuir le maintenaient fermement attaché contre les planches de bois. Il gémit, cria, hurla. Lorsque le nœud se referma et que le nylon sectionna son appareil génital, un violent coup de tonnerre couvrit le son de sa voix. La foudre venait de s’abattre sur le clocher.
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La Tour-Porte de l’horloge dominait l’entrée nord du vieux bourg du Landeron, crevée de meurtrières, chargée de canonnières. Totalement paniqué, Radovan Krtic se précipita sous l’arche de pierres et déboula sur la place centrale. Elle était bondée. Les touristes défilaient en grappes, les familles, sac au dos, partaient à la conquête d’un Moyen Âge de pacotille où les premiers Romains côtoyaient des Guillaume Tell par dizaines. Radovan Krtic bouscula un badaud, qui bougonna, son verre d’hydromel se répandit sur les pavés. Radovan se retourna, s’excusa à peine, recula et heurta un géant en armure. Le choc avec le métal lui arracha un rictus de douleur. Le chevalier l’insulta, mais il l’entendit à peine.
Toute l’attention du jeune homme était portée sur l’ombre qui le pistait. L’avait-il distancée ?
 
Radovan reprit son souffle, en s’appuyant sur le bord de la fontaine du Vaillant. De là, il avait une vue globale sur l’accès principal à la vieille ville. Autour de lui, on buvait et on dansait. Un ménestrel chantait des ritournelles moyenâgeuses. Dans une petite cour, un porc entier rôtissait sur la broche. Devant les caves de l’abbaye, deux enfants mimaient un duel à l’épée. Un forgeron battait le fer face à la devanture d’un antiquaire. On était le vendredi 24 août 2018. La fête des Médiévales battait son plein.
 
Radovan aperçut l’ombre sous l’arche de pierres, son cœur fit un bond. Elle l’avait retrouvé. Il se redressa et prit ses jambes à son cou. Il contourna l’allée centrale bardée d’arbres et de stands et se fraya un passage à travers la foule en bousculant les fêtards sous des cris d’indignation. Il passa devant l’hôtel de ville et la chapelle des Dix-Mille-Martyrs, quitta le vieux bourg par la Portette surmontée d’une bretèche à mâchicoulis, gagna les champs au sud de la ville. Dans une enceinte sur sa droite, le tournoi de chevalerie amusait petits et grands. Le spectacle pyrotechnique illuminait la nuit landeronnaise.
Dans la précipitation, Radovan avait oublié de se munir d’une arme pour se protéger de l’ombre. De toute façon, à quoi bon ? Dans le bourg, il n’aurait trouvé au mieux qu’une arme blanche et à coup sûr factice. Contre un flingue bien réel, elle n’aurait pas fait le poids.
Dans les derniers retranchements de la fête, il croisa un cracheur de feu qui marquait une pause en buvant de la cervoise. Par réflexe, il subtilisa sa bouteille de liquide inflammable. Surpris, l’homme n’eut que le temps de voir son voleur disparaître en courant dans l’obscurité.
— Où est-il allé ? demanda la femme au cracheur de feu.
— En direction de la Thielle, répondit-il. Vu son allure, vous ne le rattraperez jamais. On aurait dit qu’il avait le diable aux trousses. Il a pris ma bouteille de kerdane.
La femme le remercia à peine. Elle disparut en courant dans les champs plongés dans l’obscurité.
Quand elle rattrapa Radovan, il s’était entièrement dévêtu, il avait allumé un feu. Les flammes éclairaient les grands peupliers qui bordaient le canal reliant les lacs de Neuchâtel et de Bienne. Le jeune homme nu la regardait avec des yeux de fou, l’air étrangement vainqueur. La peur semblait l’avoir quitté.
La femme stoppa sa course et mit ses mains en évidence devant elle, pour lui montrer qu’elle n’était pas armée et qu’il n’avait rien à craindre. Elle conservait une distance de sécurité.
— Qu’est-ce que t’as fait, Rado ?
Le jeune homme se mit à rire de façon démoniaque, comme si quelqu’un d’autre avait pris possession de son corps et de son âme. Il désigna le feu devant lui. Ses chaussures et ses vêtements brûlaient.
— Je détruis tous tes micros, tes balises et tes traceurs. Je t’emmerde. Qui que tu sois !
Elle tenta de le rassurer.
— Rado, tu délires. C’est moi, Monia. Je suis ton amie. Je ne te veux aucun mal. Tu le sais. Arrête tes conneries ! Tu es sous l’effet du produit. Tu es en pleine crise de parano.
La nudité rachitique et la peau grêlée du visage du toxicomane étaient baignées d’une lueur orangée.
— Monia…, gémit-il soudain comme s’il venait de retrouver une partie de ses esprits.
— Oui, lui sourit-elle compatissante. C’est moi.
Le jeune homme se mit à pleurer comme un enfant. Elle perçut une possibilité, l’espace d’un espoir.
— Rado, pose cette bouteille et rentrons à la maison. Je t’en supplie.
Elle lui tendit une main bienveillante.
Il hésita, recula soudain. Et retourna dans sa folie.
— Non, Monia. T’es avec elles, j’en suis sûr. T’es une des leurs !
Ce furent les dernières paroles de Radovan Krtic. Le toxicomane s’aspergea copieusement de liquide inflammable, en commençant par la tête, puis le haut du corps. Monia n’eut pas le temps de réagir. Des gouttes de kerdane giclèrent sur les vêtements enflammés. Une boule de feu se forma et éclaira les champs alentour. Le jeune homme se transforma aussitôt en torche humaine. Il cria brièvement, mais rapidement ses poumons brûlés l’en empêchèrent. En silence, il se mit à décrire de grands cercles avec les bras et tournoya sur lui-même, comme s’il cherchait à échapper à son supplice. Ses pas désordonnés laissaient des empreintes flamboyantes dans les herbes sèches. Peu à peu, le feu perdit en intensité.
Les bras de Radovan retombèrent mollement le long de son corps. Il n’était plus que lambeaux de chair sanguinolents et noircis. Comme un zombie aveugle, il fit encore quelques pas chancelants entre deux peupliers, sous le regard horrifié de son amie. Son corps bascula dans la Thielle et s’enfonça lentement dans les eaux noires du canal, abandonnant à la surface de discrets filets de fumée.


2
À l’aube du jeudi 16 septembre, sur les hauteurs de Bastia, une unité de soldats investit le couvent Saint-Antoine dans le plus grand secret. Son commandant, le colonel Dahl, demanda à s’entretenir avec la mère supérieure.
La Corse vivait les derniers jours de l’occupation allemande. Au moment même où la France continentale connaissait une importante offensive aérienne des Alliés sur la ville de Nantes, l’île de Beauté allait bientôt devenir le premier département français libéré. C’était à la fin de l’été 1943.
Lancée par le général de Gaulle, l’« opération Vésuve » faisait rage. À la suite du débarquement des troupes françaises et marocaines, l’armée d’Hitler en pleine débâcle avait abandonné la Sardaigne et subissait de sévères défaites dans le sud de l’île. Dans le Nord, la situation était chaotique. Après la capitulation de l’Italie rendue publique huit jours plus tôt sans instructions précises, les soldats italiens se retrouvaient dans la confusion la plus totale. Certains restaient fidèles à Mussolini, tandis que d’autres coopéraient avec les résistants corses. À Bastia, les forces italiennes avaient ouvert le feu contre des avions et des navires allemands, mais la ville restait sous le contrôle de la Wehrmacht. Les nazis préparaient activement leur repli vers la base navale ligure de La Spezia, conscients qu’ils essuieraient le feu des bombardiers alliés durant la traversée.
 
Après avoir soigneusement fermé la porte du grand bureau de la prieure, Horst Dahl, colonel de la SS, s’approcha d’elle, courtois mais menaçant.
— Ma Mère, commença-t-il dans un français parfait, je vais vous demander d’ordonner à vos sœurs de gagner leurs cellules et d’y rester. C’est pour leur bien. Je ne veux voir personne pendant que mes hommes travaillent. Cela ne durera pas longtemps. Si vous obéissez à la lettre, il n’y a aucune raison pour que les choses ne se passent pas bien.
— Oseriez-vous menacer des religieuses, Herr Oberst ? s’étonna mère Maria, en gardant un calme olympien.
En guise de réponse, l’officier se contenta d’un sourire qui en disait long. Il n’hésiterait pas à tuer des messagères de Dieu. Elle en fut aussitôt convaincue. Appuyée contre la barrière en fer forgé d’une terrasse dominée par une statue de saint Antoine, mère Maria regardait nostalgiquement la ville qui s’étendait à ses pieds. De nombreux toits et murs portaient les stigmates de la guerre. Un lever de soleil baignait le port de ses rayons orangés. Dans le bassin, les épaves des sept navires allemands coulés une semaine plus tôt par le destroyer italien Aliseo évoquaient autant de pierres tombales pour de nombreux marins ennemis.
Paix à leur âme !
Ce conflit n’avait que trop duré et tué de soldats et de gens innocents. Quel que fût leur camp.
Mère Maria soupira et regagna le couvent pour communiquer aux sœurs les ordres du colonel Dahl. En montant les escaliers qui menaient à l’église, elle croisa deux SS portant une grosse caisse métallique. Celle-ci pesait son poids. Au bas des marches, ils la chargèrent péniblement sur un camion. La mère supérieure les ignora et rejoignit sœur Agathe dans une salle de vie commune du premier étage.
Debout derrière une fenêtre, la jeune religieuse assistait au manège des Allemands. Les deux religieuses restèrent là, sans prononcer un mot durant de longues minutes. Les hommes de Dahl chargèrent au total six caisses sur deux camions. Le mystérieux convoi comptait également d’autres véhicules militaires, dont une automitrailleuse.
Quand l’officier prit place dans le side-car d’une moto BMW, signe d’un départ imminent, sœur Agathe rompit le silence.
— Que vous ont-ils dit, ma Mère ?
— Ils ne veulent pas de témoin.
— Dans ce cas, pourquoi regardons-nous ce triste spectacle ?
Impassible, mère Maria observait le toit de la petite chapelle du couvent. Sous son voile, les rides de son visage marquaient son âge avancé comme les cernes d’un arbre. L’expérience de la vie lui avait enseigné une forme de fatalisme. La sagesse acquise au cours des années lui avait souvent permis de surmonter la peur. Au moment de répondre à la jeune sœur, elle se souvint du testament de saint François d’Assise : Et après que le Seigneur m’eut donné des frères, personne ne me montrait ce que je devais faire, mais le Très Haut lui-même me montra que je devais vivre selon la forme du Saint Évangile.
D’une voix lente et monocorde, elle dit :
— Parce que les ordres des soldats ne valent rien, sœur Agathe. Nous n’obéissons qu’à une puissance qui les dépasse. Rassemble nos sœurs pour la prière, mais d’abord tu prépareras le thé.
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Dans son bureau du premier étage du palais de justice de Bastia, à l’extrémité du boulevard Paoli, sur la place Moro-Giafferi, devant une bibliothèque débordant de codes et de jurisclasseurs, la juge d’instruction Estelle Faure sirotait une verveine. Face à elle, souffrant de la canicule du mois d’août, le procureur de la République Marc Langlois peinait à comprendre qu’on puisse éprouver un quelconque plaisir à boire de l’eau chaude avec une telle touffeur. Il avait accepté un thé glacé, même si un vendredi en fin de journée il aurait préféré une bière. Il savait toutefois que sa collègue, une vieille fille de bonne famille, était opposée à toute consommation d’alcool durant les heures de travail.
Sans afficher la moindre émotion, Estelle Faure parcourut rapidement les photos de la scène de crime, que Langlois avait posées devant elle sur son bureau.
— De quoi est-il mort ? demanda-t-elle.
— Selon le légiste, exsanguination consécutive à l’émasculation. La position dans laquelle on l’a retrouvé, le bassin vers le bas et les quatre membres surélevés, a contribué à le vider massivement de son sang.
— À l’évidence, c’est un crime. Cet homme a été torturé à mort. Vous devriez ouvrir une information et me saisir du dossier.
— Je ne peux pas.
— Pourquoi ? s’étonna la juge d’instruction.
— Parce que vous êtes personnellement trop impliquée.
— Trop impliquée ?
Il comprit le quiproquo et corrigea :
— Je voulais parler de votre bureau, non de vous naturellement. Dois-je vous rappeler que l’ordre de libération de Vincent Mariani a été faxé à la prison depuis vos locaux ?
Elle lui sourit amèrement.
— Je ne le sais que trop bien, monsieur le procureur.
L’un et l’autre connaissaient la suite. La maison d’arrêt de Borgo avait téléphoné à son greffe pour vérifier l’ordre et quelqu’un l’avait confirmé.
— Vous avez des soupçons ?
— Sur une personne de mon cabinet en particulier ? Aucun.
— Pourtant, ça s’est passé pendant les heures d’ouverture des bureaux.
— À l’heure de la pause, corrigea-t-elle.
— Vos locaux sont sécurisés.
— Certes, mais plusieurs personnes en possèdent les clés. Personnel des autres juridictions du palais de justice, concierges, service de sécurité et même certains policiers.
— J’ai lu le rapport de l’enquête interne.
— Dans ce cas, pourquoi me posez-vous ces questions ?
— Pardonnez-moi, madame la juge. Je voulais me convaincre que vous demeuriez dans le flou. C’est une raison suffisante pour ne pas vous saisir tout de suite du dossier de l’assassinat de Mariani. Je préfère que l’enquête préliminaire se poursuive encore quelques jours sous mon autorité, comme la loi m’y autorise.
Estelle Faure rendit les photos à Langlois et termina sa tasse de verveine.
— Très bien, marmonna-t-elle. L’affaire est entre les mains de la DRPJ ?
— Non, j’ai confié l’enquête préliminaire à la section de recherches de Bastia.
La réponse du procureur étonna la juge d’instruction. La Direction régionale de police judiciaire d’Ajaccio étendait sa compétence territoriale sur les deux départements de l’île, la Corse-du-Sud et la Haute-Corse. Si la gendarmerie était certes appelée à intervenir sur quatre-vingt-dix-huit pour cent du territoire corse, les villes d’Ajaccio et de Bastia demeuraient en principe dans les attributions de la police judiciaire.
Constatant le scepticisme de la magistrate, Langlois justifia :
— C’est l’adjudant-chef Beaussant qui en a la charge.
En entendant ce nom, Estelle Faure faillit s’étouffer.
— Lui ? Mais pourquoi ?
— Il connaît parfaitement le clan Mariani.
— Je n’en doute pas. Mais est-ce une raison suffisante ? Tout le monde s’accorde à dire que cet homme est fini. Personne ne comprend pourquoi il est revenu en Corse. C’est un clochard. Chaque fois que je le vois, sa tenue est débraillée, il pue la godaille et la fumée à plein nez. Je ne sais d’ailleurs pas si c’est l’alcool ou la cigarette qui finira par le tuer. Il tousse sans arrêt comme un cancéreux et j’ose à peine lui serrer la main.
L’image fit sourire le procureur. Le caractère ambivalent de la vieille fille l’amusait : impassible en présence d’un cadavre atrocement mutilé, mais chatouilleuse lorsqu’il s’agissait de l’hygiène de vie de ses collaborateurs.
— Croyez-moi, madame la juge, Éric Beaussant est aussi compétent que vous et moi.
Estelle Faure fit la moue.
— Permettez-moi d’en douter sérieusement. Il paraît qu’il vit en ermite sur un bateau. On m’a rapporté qu’il fuirait ses collègues et que ce serait réciproque.
— C’est un solitaire. Ce n’est pas synonyme de mauvais enquêteur. Sa personnalité et ses méthodes sont originales, mais j’ai entière confiance en lui.
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L’horloge de la Tour-Porte du Landeron indiquait minuit et demi, lorsque le procureur Norbert Jemsen et sa greffière Flavie Keller arrivèrent sur les berges de la Thielle. Ils avaient passé les barrages de la gendarmerie neuchâteloise en présentant leurs cartes de légitimation.
En s’approchant de la scène du crime, constatant le déploiement des forces de l’ordre, les gyrophares qui lançaient des éclairs bleus dans la nuit, le procureur Jemsen eut un frisson.
— Flavie, promettez de rester près de moi.
Elle le regarda, d’abord surprise, puis amusée. Presque une année s’était écoulée depuis l’attentat de la place des Halles. À première vue, on ne distinguait plus les cicatrices sur le visage du procureur Jemsen. La chirurgie esthétique, sur la base de plusieurs photographies, certaines privées, d’autres prises par les médias, avait fait des miracles. L’oreille gauche du représentant du ministère public avait pu être entièrement reconstruite. Les billes de verre de la bombe avaient surtout laissé en lui des traces psychologiques.
— Ne craignez rien, Norbert, le rassura-t-elle. Ce n’est tout de même pas le premier service de permanence que vous assumez depuis votre retour au travail. Et puis, des cadavres, vous en avez vu d’autres.
Jemsen savait tout ça. Flavie l’avait épaulé sans relâche ces derniers mois ; elle avait même dissimulé ses lacunes professionnelles en les imputant au traitement de ses blessures. À vrai dire, le procureur craignait moins la vue d’un corps carbonisé que le regard des policiers.
Pourtant, les policiers s’étaient attendris, ils détestaient moins le procureur. Depuis qu’il avait frôlé la mort, Jemsen était remonté dans l’estime de la police neuchâteloise. L’accident l’avait rendu plus pragmatique, il se montrait moins regardant avec la procédure. Parfois, il avait même tendance à prendre trop de libertés avec la loi, ce qui surprenait les enquêteurs. Quand c’était le cas, sa greffière jouait le rôle de garde-fou, elle lui rappelait les règles essentielles du code.
 
Jemsen et Flavie longèrent le bord du canal jusqu’au lieu de l’immolation. Loin sur leur gauche, dans un halo de lumière, le vieux bourg vivait encore à l’heure des Médiévales. Le corps de Radovan Krtic avait été extrait de l’eau et reposait sous une bâche. Vêtus de combinaisons blanches, des inspecteurs du service forensique procédaient à des relevés de traces dans un périmètre délimité par des rubalises. Au centre, un foyer éteint révélait des restes d’habits calcinés. Le tableau était sans surprise, tel que l’avait décrit l’officier de service au procureur de permanence une heure plus tôt, par téléphone.
Le commissaire Daniel Garcia était l’ami de Jemsen, peut-être le seul sur lequel le magistrat pouvait véritablement compter parmi les policiers. Dan lui avait rendu un fier service après l’attentat de l’an dernier, et il n’avait posé aucune question. Jemsen n’était pas près de l’oublier.
— Que fait-on d’elle ? demanda l’officier de police judiciaire au procureur.
D’un geste du menton, Garcia désigna l’amie de Radovan Krtic. Monia était assise en tailleur au pied d’un peuplier, dos voûté et tête baissée. Elle pleurait en silence. Ses mains étaient maintenues dans son dos par des menottes. Deux gendarmes la surveillaient.
— C’est elle qui a appelé la centrale ? demanda Jemsen.
— Oui, c’est elle qui a composé le 117, on a l’enregistrement.
— Les constatations scientifiques confirment ses explications ?
— Trop tôt pour le dire.
Le procureur réfléchit un instant, regarda sa greffière qui restait silencieuse. Il se tourna vers le commissaire et décida :
— On la libère.
 
Quand les gendarmes lui retirèrent ses menottes et que l’amie de Radovan Krtic comprit la situation, elle lança à Jemsen un regard réprobateur et empli de colère. Elle se redressa et se dirigea furibonde vers le magistrat.
— Putain ! mais vous faites quoi ? rugit-elle.
Garcia la retint et lui intima l’ordre de se calmer.
— Votre mission s’arrête ici, ajouta Jemsen.
Elle fulminait.
— Ma mission n’est pas terminée.
— Si, elle l’est.
— Ce n’est pas vous qui décidez, monsieur le procureur.
— Erreur, inspectrice Stojkaj. Je suis votre contact et un agent infiltré obéit toujours aux ordres de son coverman. L’auriez-vous oublié ?
Elle soutint son regard un instant, puis baissa les yeux et lâcha prise. Elle savait que Jemsen avait raison. D’un simple échange de regards, Garcia le lui confirma.
— Très bien, reprit-elle plus calmement. Je respecte votre décision. Mais j’aurais pu remonter la filière.
 
Inspectrice de la police judiciaire fédérale travaillant pour le compte des autorités de poursuite pénale neuchâteloises, Tanja Stojkaj était infiltrée depuis plusieurs semaines dans le trafic de méthamphétamine. Son personnage de Monia n’était qu’une légende qu’elle avait créée et apprise par cœur pour cette infiltration. Et Radovan Krtic n’était qu’un pion de ce trafic, un vulgaire toxicomane, celui du bout de la chaîne qui se contente de dépanner ses potes en allant au contact avec les fournisseurs.
— Nous connaissons suffisamment les cibles et leur fonctionnement, tenta de la rassurer Garcia. Les écoutes téléphoniques et les filatures de la brigade d’observation ont porté leurs fruits. Nous démantèlerons cette filière en temps voulu, en collaboration avec nos collègues bernois et fribourgeois. Ce n’est qu’une question de jours.
— Le problème n’est pas là, renchérit Jemsen. Ce que je veux savoir, c’est d’où vient la somme d’argent dont vous nous avez parlé. Où un looser comme Radovan Krtic a-t-il pu trouver quarante mille francs du jour au lendemain ?
— Je ne sais pas. Il n’a pas voulu me le dire.
— Un héritage ou un gain de loterie laisse des traces. Or, nous avons fait des recherches bancaires et nous n’avons rien trouvé.
Restée en retrait, Flavie Keller intervint.
— Aujourd’hui, nous avons reçu les dernières réponses des banques. Son seul compte BCN est en négatif. Aucune rentrée d’argent, hormis les versements des services sociaux. Aucune épargne.
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